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Volker Schlöndorf f demeure associé à son film Le tambour (1979), palmé d’or et oscarisé.

O D I L E  T R E M B L A Y

I
l est né en 1939, l’année
de la déclaration de la
Seconde Guerre mon-
diale. De quoi marquer
d’une pierre rouge le
destin d’un Allemand.

Volker Schlöndorff fut consi-
déré, avec Fassbinder, Herzog
et compagnie, comme l’un des
chefs de file de la Nouvelle
Vague allemande, au cours des
décennies 60 et 70. Sa généra-
tion fut marquée par le régime
d’Hitler et ses conséquences ef-
froyables. Culpabilité ? «On se
sentait investis d’une responsabi-
lité historique. Ce qui n’est pas
toujours très positif, mais plutôt
inhibant en fin de compte. On a
essayé d’être décontractés. On a
fait comme si…»

Il reste, dans l’esprit popu-
laire, associé à son film Le
tambour, adapté du roman de
Günter Grass, palmé d’or en
1979 à Cannes et oscarisé.
Chef-d’œuvre de sa carrière,
le film témoigne aussi de sa
prédilection pour les films his-
toriques, sur fond de guerre
souvent, du Tambour au Roi
des aulnes, en passant par Le
neuvième jour et Le coup de
grâce ; comme de son amour
pour les adaptations litté-
raires. Il a revisité Proust dans
Un amour de Swann, Michel
Tournier dans Le roi des
aulnes, Robert Musil dans Les
désarrois de l’élève Törless ,
Heinrich Böll dans L’honneur
perdu de Katharina Blum,
Marguerite Yourcenar dans Le
coup de grâce, etc. 

«La littérature abolit la dis-

tance historique et aide à raconter
des histoires, estime-t-il. Et les
films donnent l’impression que ces
personnages sont vivants. Mais
parfois, comme pour Le roi des
aulnes, j’ai découvert en l’adap-
tant une cer taine artificialité
d’un livre qui ne reposait pas sur
une expérience vécue, à l’encontre
de celui de Proust, par exemple,
pourtant jugé inadaptable.»

Ce Tambour qui colle à son
nom, il n’en sent pas le poids.
«Je ne me définis pas par ce suc-
cès, tout en étant ravi que ce film
constitue un point de référence
dans ma carrière.» Il a d’ailleurs
retrouvé vingt-cinq minutes de
ce Tambour coupé à l’époque
par le distributeur, qui jugeait le
film trop long. Le DVD avec ces
scènes ressuscitées, déjà sorti
en Europe, sera lancé chez Cri-
terion cet automne.

Être Allemand
« Ma fille de vingt ans n’a

pas de problème avec sa natio-
nalité. Les jeunes d’aujourd’hui
sont ouverts sur le monde. Mais
on ne peut construire l’Europe
si le passé pèse toujours, alors je
leur sers encore des films sur la
guerre, même s’ils se sentent
ailleurs. Dans ma jeunesse, il

n’était pas facile d’assumer le
fait d’être Allemand.»

Sur tout qu’à 17 ans, le ci-
néaste est parti à Paris étudier
le cinéma, avant de travailler

auprès d’Alain Resnais sur
L’année dernière à Marienbad,
de Jean-Pierre Melville sur
Léon Morin, prêtre, dont l’his-
toire se situait durant l’Occu-
pation, et de Louis Malle sur
Lacombe, Lucien. Jeune Alle-
mand dans une France encore
traumatisée, le futur cinéaste
sentait parfois peser sur lui le
poids des rancœurs. «Mais j’ai
gardé une touche française, dit-
il. Je ne pense qu’à ces ci-
néastes-là en faisant mes films.
Impossible de me dépar tir de
cette première influence-là. »

La guerre et l’Holocauste le
fascinent aussi comme situa-
tions extrêmes, grands révéla-
teurs du meilleur et du pire des
actions humaines. « Les êtres
humains sont intemporels et se
comportent de la même façon
dans leur vie de tous les jours
qu’au cours des grandes crises.
La portée seule est moindre.»

Schlöndor f f accompagne
aussi au FFM son dernier film,
un téléfilm en fait, réalisé en
France, La mer à l’aube. Celui-ci
est basé sur un fait historique:
après le meurtre d’un officier
nazi, 48 otages furent exécutés
à Nantes, à Paris et à Château-
briant en 1941, en guise de re-

présailles. «C’est la pre-
mière fois qu’un cinéaste
allemand fait un film sur
l’Occupation en France»,
dit-il. Il estime que les
productions françaises
couvrant cette sombre

période montrent des Alle-
mands diabolisés. À son avis,
les pires acteurs furent long-
temps recrutés outre-Rhin pour
ces rôles-là. Mais le point de vue

national joue aussi, bien évi-
demment…

Rapport inédit
Il a préféré mettre en scène

dans La mer à l’aube de jeunes
soldats qui doutent et des prota-
gonistes évoluant au milieu de
zones grises. Son film se base
en partie sur un rapport inédit
d’Ernst Jünger, écrivain alle-
mand qui fut officier nazi à Pa-
ris sous l’Occupation et publia
alors son journal, demeuré cé-
lèbre. Schlöndor f f remet en
cause le crédit dont jouit Jünger
en France. «Tout en se préten-
dant au-dessus de la situation, il
por tait l’uniforme allemand
d’une armée d’occupation et ne
s’est jamais servi de ses privilèges
pour sauver qui que ce soit.»

Après la chute du mur de
Berlin, Schlöndorff avait pris la

direction des fameux studios
Babelsberg. Six années de tra-
vail acharné, qui ont porté leurs
fruits. «Mais j’ai eu tort d’accep-
ter cette charge. Il n’est pas facile
de recommencer à faire des films
après être passé du côté de l’ad-
ministration.» De toute façon,
même les cinéastes confirmés
doivent courir après le finance-
ment de chaque nouveau pro-
jet, en Allemagne comme ici.
«Tant de nouveaux venus sont
avides de tourner. On assiste à
une saturation du marché.»

Mais aux jeunes cinéastes, il
recommande tout simplement
de foncer : «C’est au début de la
vie qu’il faut faire les choses.»

Schlöndorff se dit ravi d’avoir
connu l’âge d’or du cinéma de la
fin des années 50 jusqu’à la dé-
cennie 80. «Les plus grands ci-
néastes, Bergman, Fellini, Bu-

ñuel, tournaient, nous côtoyaient
et nous inspiraient. Aujourd’hui,
ça s’est scindé: d’un côté, les pro-
ductions grand spectacle; de l’au-
tre, les films intimistes confiden-
tiels, que personne ne voit en de-
hors des festivals parce qu’il y a
de moins en moins de salles pour
les projeter. » Après avoir tra-
vaillé à la mise en scène de Car-
men de Bizet pour un spectacle
en plein air, il veut se remettre à
tourner. Son prochain scénario,
déjà écrit, inspiré d’une nouvelle
de Max Frisch, se déroule dans
le New York d’aujourd’hui.

D’autres films
À noter qu’outre La mer à

l’aube, plusieurs films présentés
au FFM cette année, du 23 août
au 3 septembre, abordent la Se-
conde Guerre mondiale. Dans
cette veine, en compétition, on
retrouve Traque du Polonais
Marcin Krzysztalowicz, Closed
Season de l’Allemande Fran-
ziska Schlotterer, The Last Sen-
tence du Suédois Jan Troell, L’ex-
piation du Russe Alexander
Proshkin. Même topo dans la
section «Hors concours» pour
des œuvres comme Admiral Ya-
mamoto du Japonais Izuru Na-
rushima, Le tigre blanc du Russe
Karen Shakhnazarov. Dans la
section «Regards sur le cinéma
du monde», Silence du Finlan-
dais Sakari Kirjavainen aborde
également cette période trouble.
Comme quoi Schlöndorff n’est
pas le seul à se laisser fasciner
par ces moments clés de l’his-
toire où l’âme des hommes se
révèle au grand jour.

Le Devoir

Volker Schlöndorff
Grand tambour pour le cinéma
Le cinéaste allemand 
donnera une leçon 
de maître au 
36e Festival des films 
du monde qui démarre
jeudi à Montréal, 
en plus de 
présenter 
son film 
La mer à 
l’aube

VS-FILMS

Le réalisateur et deux acteurs lors du tournage de La mer à l’aube

La guerre et l’Holocauste 
le fascinent comme situations
extrêmes
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E n jouant l’autre soir
avec ma télécom-
mande, je suis tombée

sur la chaîne PBS qui vendait
en ligne et en coffrets DVD les
meilleurs numéros musicaux
d’Ed Sullivan Show des années
60. Histoire d’allécher le client,
on nous servait quelques mor-
ceaux choisis avec les Stones,
les Beatles, The Mamas and
The Papas, etc., moments clés
de l’illustre histoire du rock.
Dans combien de foyers les
gens fredonnaient-ils ces chan-
sons-cultes à l’unisson? On de-
vait être nombreux. La pre-
mière apparition télé des
Beatles en Amérique fut chez
Ed Sullivan un certain 9 février
1964. Le Fab Four avait en-
tonné tout guilleret et presque
sage I Want to Hold Your Hand
devant 73 millions de téléspec-
tateurs. Chacun se souvient de
ce moment-là, ancré même
dans les têtes d’enfant. Un cha-
pitre de l’histoire musicale ve-
nait de s’ouvrir sur le petit
écran noir et blanc, faut dire.

Riches années 60, divinités
sans cesse invoquées, modèle
inégalé, qui font peser depuis
sur nous leur chape de nostal-
gie. Même le printemps érable
fut évalué à l’aune des révoltes
qui enflammèrent jadis les cam-
pus américains et les pavés pa-
risiens. «Dans le temps, c’était
plus rock and roll », entend-on.
«Ouais, dans le temps il y avait
de l’espoir, voyez-vous!»

Cette musique puisait sa
source aux contestations liber-
taires. Tant d’inconsolés les
recherchent encore…

Alors, des promoteurs ten-
tent de faire revivre cette fer-
veur à coups d’albums, de
shows souvenirs, qui font
chaque fois fureur. La tournée
de Beatles Story ratisse large
sur sa route. Même plus be-

soin de gros anniversaires
commémoratifs, ni de rétros-
pectives du siècle comme au
tournant de l’an 2000, pour re-
venir sur l’âge d’or.

Il y a quelque chose de mé-
lancolique à reproduire sans
cesse une époque engloutie.
Comme si rien d’aussi bien
n’avait été inventé depuis
(pourtant, c’est faux), comme
si le disque d’or avait sauté.
« Faut pas abuser de la nostal-
gie, chantait Léo Ferré. C’est
comme l’opium, ça intoxique. »
Chaque décennie devrait pou-
voir exploser à sa façon, mais
que voulez-vous?

Tenez ! Au Club Soda est
présentée depuis vendredi et
ce samedi, avec ajout le 27 oc-
tobre, L‘expérience Woodstock,
une idée de Claude Zalac qui
produit le show. Une reprise
de l’an dernier, cette fois avec
Mouf fe à la mise en scène.
Elle a côtoyé plusieurs de ces
musiciens-là aux côtés de
Charlebois, à bord du fameux
Festival Express de 1970, qui
trimballait en train des géants
du rock enfumés, Janis Joplin
y comprise. Y’a que Mouf fe
pour greffer aux commémora-
tions ces touches de vérité du
témoin direct.

Dans L’expérience Woods-
tock, en quinze tableaux musi-
caux, des ar tistes grimés et
déguisés imitent Janis Joplin,
Jimi Hendrix, Joe Cocker, The
Jef ferson Airplane et compa-
gnie en piste lors du célèbre
festival rock d’août 1969. Des
extraits du mythique docu-
mentaire Woodstock de Mi-
chael Wadleigh précèdent
chaque numéro. Le vrai Jimi
surgit à l’écran, puis son
émule bondit sur scène. Quant
au patchouli à l’encens, le voici
fourni avec les fleurs, les lu-
nettes rondes et les bandeaux
pour les cheveux.

D’ailleurs, la moitié de l’assis-
tance arrive déguisée et danse
à s’en défoncer les sandales, ex-
hippies aux cheveux blancs et
jeunes nostalgiques d’une ère
auréolée à leurs yeux de lé-

gende, ravis du voyage d’avant
les no future. Ne manque que la
dope pour créer l’illusion. Ne
manque aussi en somme que
l’air du temps.

Le producteur Claude Zalac,
également musicien (il in-
carne Hendrix et Carlos San-
tana dans le show), collection-
neur de guitares d’époque,
parle avec raison des années
60 comme d’une apothéose et
de Woodstock comme du plus
grand rassemblement événe-
mentiel musical du XXe siècle.
Des commémorations se mul-
tiplient un peu partout sur la
planète d’une année à l’autre.

Ici, Mouffe, étiquetée vété-
ran culturel des années fleurs,
s’avoue troublée par tous les
shows souvenirs auxquels on
l’invite à collaborer depuis tant
d’années. « Ce fut l’époque la
plus heureuse de ma vie, mais
je suis ailleurs, me dit-elle.
Alors, pourquoi cette nostalgie
d’un âge d’or qui ne nous lâche
pas et à laquelle tant de jeunes
adhèrent? À force de saluer ces
années-là belles et bonnes, on
tourne en rond. Les gens ne

sont pas allés au bout de leurs
rêves, faut croire. La pureté de
la foi sur tous les plans a fait
place au cynisme ambiant, à la
crise écologique, économique. »

Alors, bien naïf qui peut pré-
tendre ressusciter l’esprit des
sixties et des seventies… Fau-
drait y ajouter la foi, le vertige,
la magie, les lendemains à ré-
inventer. Mon ami Michel a
vécu Woodstock, sa boue, sa
folie, la musique parfois inau-
dible, loin derrière la scène,
au milieu d’une foule en
voyage psychédélique. En par-
tage : ce sentiment d’assister à
un événement qui dépassait
tout le monde. Le festival de-
vait accueillir 150 000 per-
sonnes et fut submergé par
450 000 chevelus des deux
sexes qui démolissaient les
clôtures et s’invitaient sans
payer. Comme Michel : « Une
musique nouvelle, oui, mais
portée par le sentiment de pou-
voir changer le monde. Et ça
semblait possible, rappelle-t-il,
aux États-Unis avec le mouve-
ment d’émancipation des Noirs,
en France avec Mai 68, au

Québec à travers la Révolution
tranquille. Partout. Désormais,
la musique traduit surtout la
révolte et le désespoir d’être in-
capable de le changer, ce
monde-là. »

Et puis Woodstock relevait
de l’ar tisanat. « Ils n’avaient
même pas de scène tournante et
ça prenait un temps fou pour
changer les équipements, rap-
pelle Mouffe. Tout était basé
sur le talent et la personnalité
des musiciens. Le contraire de
la clôture spectaculaire des Jeux
olympiques de Londres. L’artiste
aujourd’hui paraît si petit au
milieu de ces immenses méca-
nismes de haute technologie.»

Si petit, si dérisoire, encore
debout pourtant, cet Artiste-là
avec un grand A. On a parlé de
création, du temps et du re-
gret des rêves inachevés. On a
cherché des façons d’évacuer
la nostalgie, sans trouver de
réponses. Mouf fe a lancé :
« Peut-être se dirige-t-on vrai-
ment vers la fin du monde en
décembre?» On a bien ri.

otremblay@ledevoir.com

Nostalgia

PHOTOS PIERRE DRUELLE

Au spectacle L’expérience Woodstock, la moitié des spectateurs — ex-hippies et jeunes nostalgiques — arrivent déguisés, prêts à danser. 

Le rock des années 60 revit sur
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4e édition 
des Percéides
À Percé, pour sa quatrième
édition, du 22 au 25 août, le
Festival international de ci-
néma Les Percéides présen-
tera 40 films, dont 18 longs-mé-
trages provenant d’une ving-
taine de pays. Le beau docu-
mentaire La route devant du ci-
néaste québécois d’origine
bulgare Stefan Ivanov sera pro-
jeté en ouverture, en présence
du réalisateur. S’y ajouteront
deux courts-métrages québé-
cois, El Salvatore II de la Gas-
pésienne Marianne Desrosiers
et Rencontre du 3e âge de Daph-
née Cyr. Le cinéma gaspésien
est à l’honneur avec en pre-
mière mondiale le documen-
taire Une pelletée après l’autre
de Guillaume Lévesque. Parmi
les primeurs québécoises, des
films français, dont Un monde
sans femmes de Guillaume

Brac, La nuit de Bijan Anquetil
et Bovines d’Emmanuel Gras.

Le Devoir

Films chinois
à Montréal
Pour une deuxième année, le Ci-
néma du Parc accueille jusqu’au
23 août le Festival du film chi-
nois de Montréal. Au menu:
neuf films, tous primés dans des
rendez-vous internationaux.
L’acteur Wang Xueqi accompa-
gnera le 22 août Reign of Assas-
sins de Chao-Bin Su, où il tient la
vedette aux côtés de Michelle
Yeoh. Au menu aussi: Flying
Swords of Dragon Gate de Tsui
Hark, pour lequel James Came-
ron a réalisé les effets spéciaux.
1911 de Jackie Chan et deux
films de Zhang Yimou: Under
the Hawthorne Tree et Flowers of
War sont également présentés.

Le Devoir
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C H R I S T I A N
S A I N T - P I E R R E

Depuis 2009, pour sortir de
sa torpeur estivale, l’ama-

teur de théâtre peut compter
sur Les Biches pensives, deux
jeunes comédiennes et produc-
trices pas banales. Après avoir
investi le Café-Bar de la Ciné-
mathèque avec Ça se dit pas et
Nous sommes faits (comme des
rats), puis la salle Jean-Claude-
Germain du Théâtre d’Au-
jourd’hui avec Deux ans de vo-
tre vie, voilà qu’Annie Darisse
et Dominique Leclerc, femmes,
artistes et citoyennes, resplen-
dissantes représentantes de la
génération Y, prennent posses-
sion de la Petite Licorne avec
Comment je suis devenue tou-
riste, une pièce de Jean-Phi-
lippe Lehoux mise en scène
par Michel-Maxime Legault.

«On peut presque parler d’un
retour aux sources, lance Le-
clerc. C’est-à-dire qu’il y a de
nombreuses correspondances en-
tre le texte qu’on s’apprête à
jouer et celui de notre premier
spectacle, que nous avions écrit
nous-mêmes en abordant des su-
jets qui nous prenaient aux
tripes. Jean-Philippe a su élargir
notre réflexion sur les relations
humaines, autrement dit relier
l’intime et le collectif.» Ainsi, in-
tégrité, engagement, militan-
tisme, résistance et altérité figu-
rent parmi les sujets abordés.
Tout ça bien entendu sur le
mode aigre-doux qui est en voie
de devenir le signe distinctif de
la compagnie, un savant mé-
lange d’humour et de gravité.

« On n’a pas peur de faire
rire, avoue Darisse. Mais on
tient à le faire intelligemment.
En sor tant d’un spectacle des
Biches, les gens ne parlent pas
des gags, ils parlent du texte, des
enjeux. C’est fondamental pour
nous. Cela dit, Comment je
suis devenue touriste est le pre-
mier texte franchement engagé

auquel on se mesure. Même si
on a commencé à travailler sur
la production il y a un bon bout
de temps, il faut admettre que le
contexte sociopolitique actuel du
Québec fait fortement écho au
destin de notre héroïne.»

Parlons-en, de cette héroïne.
Quand la pièce commence,
Alexandra Dorion-Jolicœur a
cessé de se casser la tête. Elle si-
rote des daiquiris, travaille dans
une crêperie bretonne, chan-
tonne des airs de Noël. Jusqu’à
ce que celle qu’elle était un an
plus tôt, la militante trentenaire
qui a parcouru les États‐Unis à
pied, surgisse de nulle part pour
lui rappeler qu’elle a déjà eu des
idéaux, du cœur au ventre et
même une colonne vertébrale.
C’est le début d’un voyage initia-
tique haut en couleur, une plon-
gée dans l’inconscient d’une
jeune femme en quête de sens,
mais aussi d’amour.

«C’est comme deux amies qui
se racontent un voyage, ex-
plique Darisse. Elles se créent
un théâtre juste pour elles,
prennent le salon pour une
scène, se relancent sans arrêt.
Comme elles sont dans le récit,
dans le souvenir et même dans
le ludisme, pour ne pas dire
dans le fantasme, il arrive que
certains protagonistes soient dé-
peints de manière un peu cari-
caturale, que cer taines situa-
tions paraissent légèrement dé-
lirantes. Cela dit, on ne s’écarte
jamais de la vérité des person-
nages, de leur humanité, des
questions qui les hantent. »
Pour le moment, on se permet
de vous dire que, sur papier,
l’aventure est drôle et tou-
chante, jamais monotone.

Nouvelle adepte d’une dé-
marche que certains appellent
le tourisme expérimental,
Alexandra part en guerre contre
la consommation, elle s’insurge
contre les vacances divertis-
santes, abrutissantes et souvent
nuisibles à l’environnement et à

la qualité de vie des habitants.
Une manière habile d’aborder le
thème de l’engagement et sur-
tout d’en sonder les limites.

« Je me considère encore
comme une personne engagée,
affirme Leclerc. Mais j’ai déjà
été beaucoup plus engagée que
ça, et beaucoup plus enragée
aussi. Je m’inquiète de voir que
les jeunes qui ont le temps de se
positionner par rapport à leur
société finissent souvent par ces-
ser de le faire quand les respon-
sabilités prennent le dessus. Ça
devient de plus en plus dif ficile
de dire haut et for t ce qu’on
pense sans mettre en péril notre
statut social, notre situation fi-
nancière et même nos relations
amicales et familiales, autre-
ment dit notre confort. »

Une quête d’équilibre, la re-
cherche d’un juste milieu, l’at-
teinte d’un cer tain bonheur,
voilà bien ce qui occupe
Alexandra. Pour découvrir si
la jeune femme arrivera à
concilier les deux aspects de
sa personnalité, l’amoureuse
et la guerrière, vous savez ce
qu’il vous reste à faire.

Collaborateur
Le Devoir

COMMENT JE SUIS
DEVENUE TOURISTE
Texte de Jean-Philippe Lehoux.
Mise en scène de Michel-
Maxime Legault. Une produc-
tion des Biches pensives présen-
tée à la Petite Licorne du
20 août au 7 septembre.

Touriste malgré elle
Les Biches pensives, Annie Darisse et Dominique Leclerc, conjuguent drames
intimes et collectifs dans leur quatrième création

P H I L I P P E  C O U T U R E

C’est comme un credo, une
ligne de conduite, un com-

bat à mener avec zèle. Le met-
teur en scène Alexandre Fec-
teau, de plus en plus sollicité
sur les scènes de Québec, mène
une lutte sans merci contre un
théâtre passif dans lequel les
spectateurs sont constamment
mis à distance. « Il faut que le
théâtre cesse de se prendre pour
du mauvais cinéma qu’on re-
garde avec ennui, toujours au
bord de la somnolence. Il faut
que le théâtre retrouve sa dimen-
sion collective, charnelle, événe-
mentielle. Il faut que les humains

rassemblés dans une salle de
théâtre soient vivants, sur scène
comme dans les gradins. » Et
vlan. Trois phrases percutantes
pour dire les «vraies affaires» et
énoncer une quête.

Depuis ses débuts à la mise
en scène, Alexandre Fecteau
tente d’accomplir cette mis-
sion en faisant entrer le réel
dans le théâtre, par la grande
porte. Pour construire Chan-
ging Room, docuthéâtre inter-
actif sur les drags queens, il a
été fidèle à ses habitudes et a
réalisé des heures d’entretiens
qui forment la colonne verté-
brale de son spectacle. Mais il
a aussi reconnu dans les nu-
méros des drag queens une
forte imprévisibilité, un carac-
tère performatif qu’il cherche
à transposer au théâtre pour
bousculer les habitudes. Car
sous le fard et les perruques,
les drag queens sont des maî-
tres de la spontanéité et ai-
ment se mettre constamment

en danger. Toutes des qualités
que Fecteau poursuit sans 
se lasser.

« Les drags queens, dit-il,
travaillent dans une dyna-
mique de numéro de cirque,
qui m’intéresse parce que je
trouve que ça les reconnecte
avec quelque chose de puissant
à l’intérieur d’elles, une énergie
authentique. »

Ainsi, pas de réflexion sur la
grande question identitaire
soulevée par l’univers des
drags queens, ni d’incursion
dans une pensée proche des
gender studies. «Mes entretiens
avec elles ont révélé que la
question identitaire n’est pas

préoccupante. Mon
intuition allait aussi
dans ce sens. Ce qui
leur importe, c’est le
show.»

Avec ses comé-
diens, i l  a créé un
spectacle qui alterne
l e s  n u m é r o s  d e s
drags queens et leurs
confidences à la ca-

méra. Chaque parole pronon-
cée dans les entretiens origi-
naux est redite à l’identique
par le comédien qui s’en fait
le porte-voix : un travail poin-
tilleux sur l’oralité, qui per-
met de révéler la personnalité
du per formeur dans l’infini
détail. « L’idée est aussi d’abat-
tre certains préjugés. Bien des
œuvres de fiction véhiculent
l’image de la drag queen né-
vrosée, exubérante, celle dont
le personnage prend le dessus
sur sa réelle personnalité.
Mais j’ai rencontré des gens
bien dif férents de ce cliché. »

Collaborateur
Le Devoir

CHANGING ROOM
Texte : Alexandre Fecteau et
Raymond Poirier. Mise en
scène : Alexandre Fecteau. Une
production de Nous sommes ici
présentée à l’Espace libre du
21 août au 8 septembre.

Des drag queens pour
réformer le théâtre?
Après un succès à Québec, le docuthéâtre
Changing Room débarque à Montréal

FRANÇOIS PESANT LE DEVOIR

Après Deux ans de votre vie, Annie Darisse et Dominique Leclerc reviennent avec Comment je suis devenue touriste. 

Depuis ses débuts à la mise en
scène, Alexandre Fecteau tente
d'accomplir cette mission en
faisant entrer le réel dans le
théâtre, par la grande porte
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Comme pour souligner un anniversaire, la
chaîne documentaire s’of fre une programma-
tion exceptionnelle.

H É L È N E  R O U L O T - G A N Z M A N N

«E n dix ans, nous nous sommes créé une base
d’abonnés très fidèles qui ne cesse de croî-

tre», assure Claire Bourgeois, présidente et chef
de la direction de TerraTerra Communications,
l’organisme d’import-export de services télévi-
suels internationaux qui a fait venir Planète Plus
en terre canadienne. Et, pour continuer sur cette
belle lancée, la programmation d’automne s’an-
nonce spectaculaire.

Planète Plus est devenue la chaîne étrangère
numéro un en sol canadien. « Notre force est
peut-être d’avoir beaucoup et rapidement tra-
vaillé sur l’évolution des nouvelles technologies,
estime Mme Bourgeois. La HD, la mobilité ; no-
tre site Internet est connecté avec les réseaux so-
ciaux. Il y a un bon système de communication
autour de Planète. Aussi, grâce à la transition
au numérique, on dessert de plus en plus de col-
lectivités plus petites. On est disponible chez tous
les grands distributeurs : Vidéotron, Cogeco, Te-
lus, mais aussi via de plus petits en région, dans
Charlevoix, en Estrie, notamment.»

Mais c’est surtout sur sa programmation que
Planète Plus mise pour élargir encore sa base
d’abonnés. Une programmation qui, à 75 %, re-
prend les émissions de sa grande sœur fran-
çaise et qui garde toujours le même cap. « Par
rapport à ce qu’on trouve dans les autres chaînes
canadiennes du même genre que la nôtre, nos
abonnés nous trouvent moins sensationnalistes,
explique la présidente de TerraTerra Commu-
nications. Nos sujets sont approfondis. C’est une
facture qui est dif férente de ce qui est produit 
en Amérique. »

Et, pour fêter ces dix ans de diffusion ici, la
programmation s’annonce relevée cet automne.
Faites entrer l’accusé revient dès le 5 septem-
bre: douze nouveaux épisodes seront diffusés.
Et la case Série du dimanche soir est bien rem-
plie. «On va y mettre toute grande série que nous
avons, telle Assassinat politique, Les grandes
évasions, Les grandes escroqueries, etc., ex-
plique Céline Laporte, directrice générale et
vice-présidente développement de TerraTerra
Communications. Il y aura à la fois des redif fu-
sions de séries que nos abonnés nous demandent,
mais aussi des nouveautés. »

Mais, ce qui va marquer cette rentrée, ce
sont surtout trois grandes productions à gros
budget. « On a doublé notre budget d’investisse-
ment en inédit, note Olivier Stroh, directeur des
chaînes Découverte du groupe Canal Plus à Pa-
ris. Nous avons donc décidé de faire une super-
production par an et de réduire de moitié le nom-
bre de documentaires, tout en leur allouant de
plus gros budgets. »

Paris, une ville à remonter le temps sera donc
la plus grosse production de l’année avec
2,3 millions d’euros (3 millions de dollars), dont
le tiers déboursé par Planète. « Il y a une émis-
sion de 90 minutes grand spectacle qui s’adresse
à toute la famille. Nous allons de la préhistoire à
nos jours, avec beaucoup de reconstitutions histo-
riques tournées en décor naturel, avec quand
même un tiers d’images de synthèse, dont cer-
taines sont tournées en 3D : avec un système de
lunettes, vous allez pouvoir vous promener dans
le Paris moyenâgeux ou romain !»

Les tournages sont exceptionnels: ainsi, le roi
saint Louis est filmé dans la Sainte-Chapelle, les
vues du ciel tournées d’un hélicoptère sont verti-
gineuses et l’image a une patine très moderne.
«Parallèlement, il y a quatre films de 52 minutes,
pour le coup, plus adultes, ajoute M. Stroh. Avec
tous les historiens de la ville de Paris qui viennent,
chacun dans sa spécialité, nous raconter les diffé-
rentes époques.» Diffusion prévue dans le courant
du mois d’octobre. À surveiller et à ne surtout pas
manquer pour les amoureux de la Ville lumière.

Le Reich de la propagande
Autre temps fort de la rentrée, Propaganda

compagnie, un documentaire qui exhume à la fois
des images connues et inédites de la Seconde
Guerre mondiale, afin d’expliquer aux abonnés,
aux téléspectateurs et notamment au public plus
jeune que la vision et les images qu’ils ont de la
guerre et du Troisième Reich ne sont pas des
images brutes, mais des images mises en scène.

Ce nouveau documentaire décrypte ainsi ce
savoir-faire allemand en suivant quatre opéra-
teurs, qui sont les personnages centraux. «Pour
certains, nous avons retrouvé des entrevues, pour
deux autres, nous sommes partis de l’écriture de
leurs mémoires. On va suivre leur guerre, l’avan-
cée de l’Allemagne nazie, jusqu’à sa défaite. Et on
va raconter comment ces images, jusqu’à la toute
fin, ont raconté des contre-vérités.»

On devine ainsi, via les témoignages de civils
français et allemands, comment ces films étaient
réalisés, comment tous les jours ils remontaient à
Berlin pour être visionnés par Joseph Goebbels
lui-même, avant de repartir partout en projection
dans les cinémas de toute l’Europe.

Aussi sur Paris : Gang Story. Ou l’histoire des
gangs de 1945 à nos jours. Deux fois 52 mi-
nutes, avec une partie sur les blousons noirs de
l’après-guerre et l’autre sur les bandes des an-
nées quatre-vingt, notamment les skinheads.
«On décrypte toute cette violence par la caméra
d’un jeune réalisateur noir, qui a lui-même fait
partie d’une bande et qui, maintenant, est mé-
diateur, pour expliquer aux plus jeunes que la
violence n’est vraiment pas une solution, raconte
le directeur des chaînes Découverte.

Collaboratrice
Le Devoir

DOCUMENTAIRE

Planète Plus souffle ses dix bougies

TV5

Paris, une ville à remonter le temps sera la plus grosse production de l’année, avec 2,3 millions
d’euros (3 millions de dollars).

M I C H E L  B É L A I R

Au téléphone, la responsable
des communications de

TV5, Josée Ann McDuf f, se
montre d’entrée de jeu très
claire : « La programmation
d’automne incarne bien notre
mandat, qui demeure toujours
d’offrir à nos téléspectateurs une
télé intelligente et ouverte sur le
monde.»

Chez TV5, on estime en effet
s’adresser à un auditoire qui ne
cherche pas d’abord le divertis-
sement à tout prix et les séries
américaines carburant à l’hémo-
globine. On y travaille plutôt
pour « des gens curieux qui ai-
ment entendre plusieurs points
de vue sur un sujet ; un auditoire
qui aime les surprises et qui sou-
haite qu’on lui présente les
choses sous plusieurs angles diffé-
rents. Nos spectateurs aiment la
diversité et s’intéressent à ce qui

se passe dans le monde : notre
programmation d’automne re-
flète encore une fois tout cela»,
souligne Josée Ann McDuff.

En profondeur
On sentira d’abord cette

orientation avec le retour de
l’un des joyaux de TV5, toutes
catégories confondues: ses télé-
journaux internationaux diffu-
sés à partir des grandes capi-
tales de la francophonie. On
peut prendre là, chaque jour,
des nouvelles du monde en
écoutant toute une série de re-
portages en provenance de la
France, de la Belgique, de la
Suisse et de l’Afrique franco-
phone, grâce au réseau interna-
tional de TV5 Monde.

Mais il n’y a pas que les bulle-
tins d’information qui permet-
tent d’aborder le monde, 
explique la responsable des
communications de la chaîne ;

plusieurs nouvelles séries pro-
grammées cet automne permet-
tront de creuser en profondeur
des sujets souvent difficiles et
moins grand public.

«Nous avons choisi plusieurs
fictions chez nos partenaires et
nous les avons adaptées pour la
réalité québécoise. Je pense sur-
tout à une émission d’origine is-
raélienne, Be Tipul, qui a fait
couler beaucoup d’encre lors de
sa dif fusion par la chaîne amé-
ricaine HBO [In Treatment] et
qu’on présentera ici sous le titre
d’En thérapie. On y aborde,
sous le mode de la fiction, le
monde de la thérapie au moyen
de rencontres avec des person-
nages souvent extrêmement
complexes. Dif fusée cinq soirs
par semaine à 22 h, c’est une
émission réalisée par Pierre
Gang qui met en vedette des co-
médiens de premier plan,
comme François Papineau, Sé-
bastien Ricard, Pascale Bus-
sières, Élise Guilbault, Macha
Limonchik et plusieurs autres. »

Une autre fiction, française
celle-là, École de médecine
— diffusée le lundi à 22h — qui
suit des étudiants faisant leur in-
ternat dans un grand hôpital
français, devrait aussi générer
beaucoup de commentaires.

Dès novembre, Philippe
Desrosiers — découvert lors
de la série Le sexe autour du
monde, un des grands succès

de TV5 l’an dernier — revient
dans un tout autre contexte,
alors qu’il présentera Voyage
au bout de la nuit. Il nous fera
en fait plonger dans la vie noc-
turne de quelques grandes ca-
pitales ; on y découvrira entre
autres Montréal, Rio, Berlin,
Mumbaï et Kinshasa. Autre re-
tour attendu, avec aussi un
changement à la clé, Ma cara-
vane au Canada devient Ma
caravane au Québec ; l’émis-
sion sera toujours animée par
le comédien Vincent Gratton,
mais il sera accompagné cette
année de Pierre-Alexandre
Fortin, avec qui il sillonnera
les routes et les régions du
Québec pour y trouver des as-
pects non encore explorés.La
même préoccupation a mené à

la sélection de Métronome, qui
s’intéresse aux dif férentes
étapes de la construction du
métro de Paris, et de la série
policière Les beaux mecs, dans
laquelle un gangster repentant
raconte la France des années
1950 à 1970. Sans oublier les
magazines et les jeux-question-
naires qui reviennent : entre au-
tres, À table ! avec Chantal La-

marre, GPS Monde
avec Mélanie May-
nard, Science ou fic-
tion animé par Réal
Bossé, Cliquez! où Ju-
lie Lafrenière fait le
tour de la planète
web, Des chif fres et
des lettres, Secrets de

l’histoire, Envoyé spécial, Tha-
lassa… Le tout construit avec
15 % de programmation origi-
nale conçue ici et une sélection
de ce que la télé de la franco-
phonie offre de mieux. C’est ça,
un mandat clair, exigeant et ou-
vert sur le monde.

Interagir directement
Et le web dans tout cela? Et

les réseaux sociaux? Alouette!
Josée Ann McDuff s’anime

encore plus au bout du fi l .
Elle rappelle d’abord que la
majorité du contenu de TV5
est accessible en «mode rattra-
page », comme on dit mainte-
nant, mais que plusieurs séries
comptent aussi un site Internet
et des comptes Facebook et
T wi t ter,  qu i  per met t r ont

aux spectateurs d’interagir 
directement.

Durant l’émission En théra-
pie, par exemple, des psycho-
logues du CSSS Jeanne-Mance
analyseront un cas en particu-
lier à partir d’une séquence de
l’émission ; les téléspectateurs
pourront aussi réagir directe-
ment via le site, en tout temps,
surtout que TV5 devrait avoir
développé des applications
iPhone, iPad et Androïd
lorsque la saison s’ébranlera,
le 10 septembre. Encore une
fois, le mandat est clairement
défini : faire appel à l’intelli-
gence des gens et leur donner
des outils modernes pour
mieux interagir.

Ce qui nous permet de
conclure avec cette autre « ap-
plication » remarquable déve-
loppée par TV5 : FrancoLab
( francolab.tv5.ca).  Il s’agit
en fait d’un laboratoire d’ap-
prentissage du français en
ligne ; on y trouve toute une
série de vidéos à l’usage des
profs ou des animateurs, des
dossiers, des fiches questions-
réponses, des jeux-question-
naires sur toutes sortes de su-
jets… Bref, en se promenant
dans le site du Lab, on se sur-
prend à s’imaginer franco-
phile et à piger au hasard des
sujets dans cette caverne aux
trésors. Une découver te à
faire l’année durant...

Le Devoir

La chaîne TV5 continue d’investir cet automne dans une pro-
grammation exigeante, riche et diversifiée.

Plusieurs nouvelles séries
permettront de creuser des sujets
plus difficiles 
et moins grand public
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CAMION
Réalisation, scénario et mon-
tage: Rafaël Ouellet. Avec Julien
Poulin, Patrice Dubois, Stéphane
Breton, Maude Giguère, Jacob
Tierney, Noémie Godin-Vigneau,
Cindy Samson. Image: Gene-
viève Perron. Musique: Robin-
Joël Cool, Viviane Audet, Eric
West. Canada, 2012, 94 min.

O D I L E  T R E M B L A Y

Après Le cèdre penché, Der-
rière moi et New Denmark,

qui montraient, dans un Québec
de ruralité, des émois adoles-
cents subtils sur des scénarios
encore en quête de leur méca-
nique, Rafaël Ouellet signe avec
Camion, doublement primé au
Festival de Karlovy Vary, son
film le plus achevé. Œuvre de
maturité, affinant cette signature
pudique de cinéaste qui laisse
parler les silences, Camion s’ap-
puie sur les relations d’un père
meurtri avec ses deux fils. Avec
un art de l’ellipse, utilisant aussi
les paysages d’automne pour ré-
pondre au spleen du climat psy-
chologique, sur une trame musi-
cale particulièrement inspirée,
le cinéaste québécois maîtrise la
texture et la direction d’acteurs
d’un film qui ne prétend pas à
l’originalité du thème.

Les rapports père-fils et la vul-
nérabilité masculine devant la
mort ont été ces dernières an-
nées au cœur des longs mé-
trages À l’origine d’un cri de Ro-
bin Auber t et Route 132 de
Louis Bélanger, pour ne nom-
mer qu’eux. Proche aussi par
l’esprit du Vendeur de Sébastien

Pilote, Camion trouve sa grâce
personnelle à travers des figures
de détresse en parfaite chimie.
Rafaël Ouellet a tourné l’essen-
tiel du film dans son village natal
de Dégelis, dans le Bas-du-
Fleuve, dont sa directrice photo
Geneviève Perron a tiré des
images d’une âpre poésie.

Démarrant avec un accident
de camion très réussi du héros
Germain (Julien Poulin, en une
bouleversante plongée drama-
tique), qui percute une voiture
et tue la conductrice, le film
nous entraîne au cœur de sa dé-
pression. Incapable de retrou-
ver le goût de vivre, il se voit

sauvé par ses deux fils trente-
naires en étonnant contraste.
Samuel (Patrice Dubois), un
être renfermé, esseulé et doté
du sens des responsabilités,
part quérir au Nouveau-Bruns-
wick son frère Alain (Stéphane
Breton), viveur en dérive de
vie, afin d’épauler le père ab-

sent qui laissa jadis leur éduca-
tion aux mains d’une mère au-
jourd’hui disparue. Le naturel
des acteurs constitue un des
points for ts du film, tout
comme les dialogues, rares et
percutants, dont la musique
prend souvent le relais.

Blues de route sur une chan-
son country qui mène à la réu-
nion des trois hommes aux dif-
férentes blessures, Camion ap-
pelle par petites touches la ré-
demption des personnages.
Certaines scènes — une visite
de Germain au salon mortuaire,
les retrouvailles de Samuel avec
l’amour de sa vie jamais oublié
(Noémie Godin-Vigneau), une
joute de billard d’Alain avec un
vieil ami, et sur tout une vi-
brante partie de chasse en élec-
trochoc salvateur — sonnent si
juste que chaque détail de mise
en scène vient nourrir l’émotion
et la vérité du film.

En faisant vibrer à la fois les
cordes de la solitude, de la fra-
gilité et de la solidarité mascu-
lines, Camion puise dans une
tragédie qui n’exclut jamais
l’humour, des ressorts drama-
tiques puissants qui l’entraî-
nent peu à peu vers ses par-
dons et sa lumière.

Le Devoir

Trois hommes en quête de sens
Camion s’impose comme le film le plus achevé de Rafaël Ouellet

JE N’AI RIEN OUBLIÉ
Réalisation : Bruno Chiche. Scé-
nario : Bruno Chiche, Fabrice
Roger-Lacan, Juliette Sales, Jen-
nifer Devoldere, d’après le ro-
man Small World de Martin
Sutter. Avec Gérard Depardieu,
Niels Arestrup, Alexandra Ma-
ria Lara, Françoise Fabian, Na-
thalie Baye. Image : Thomas
Hardmeier. Musique : Klaus Ba-
delt. Montage : Marion Monnier.
France, 2010, 93 min.

O D I L E  T R E M B L A Y

Ce film du Français Bruno
Chiche (derrière Barnie et

ses petites contrariétés) fascine
par son exploration à plusieurs
niveaux de la mémoire à géo-
métrie variable, mais sa forme
aurait gagné à s’éclater davan-
tage en des zones éthérées et
oniriques. Suspense, chronique
d’une société rigide aux codes
de classe, le film se structure
comme une sorte de puzzle.

Adapté d’une partie du ro-
man Small World de Mar tin
Sutter, Je n’ai rien oublié met
face à face pour la première
fois Gérard Depardieu et Niels
Arestrup, en amis d’enfance
séparés par des secrets de fa-
mille mal digérés.

Dans un univers de riches
bourgeois de province à la Cha-
brol, la matriarche Elvira (Fran-
çoise Fabian) règne sur un ma-
noir au bord de l’étouffement. À
la cérémonie de mariage du pe-
tit-fils, un fantôme du passé, qui
incendia jadis une des maisons
de la famille, surgit, vite écon-
duit par la porte d’en arrière :
Conrad (Depardieu), person-
nage lunaire qu’on découvrira
atteint de la maladie d’Alzhei-
mer et qu’Elvira décide d’hé-
berger, ce qui fait basculer le
destin de chacun.

Cette maladie, Bruno Chiche
en évacue les détails cliniques,
ce qui l’entraîne du côté de la
fable, sans y plonger suffisam-
ment. Conrad devient un sym-
bole de l’innocence bafouée.
Son amnésie doublée d’une hy-
permnésie des événements du
passé en fait un raviveur redou-
table des vieux squelettes du
chic placard. Le jeu de Depar-
dieu, trop monolithique dans
sa bulle enfantine de béatitude,
pâlit devant celui d’Arestrup,
pervers et insolite dans la peau
de Thomas, oisif fils de famille
expert en louvoiements. Quant
à Françoise Fabian, quoiqu’im-
périale, elle semble avoir l’âge
de son fils Thomas, ce qui nuit
à la crédibilité de l’histoire.

Le film possède ses finesses,
dont ses beaux décors et sa mu-
sique subtile, aussi dans le cres-
cendo de la perte des repères.
Le jeu des souvenirs ou des ou-
blis, la quête de vérité poursui-

vie par Simone (Alexandra Ma-
ria Lara), la bru de Thomas,
l’étrangère au clan, participent
au thriller psychologique, mais
le cinéaste sème trop d’indices
pour qu’on ne voie pas venir de
loin la clé de l’énigme.

On salue la figure d’ombre
du vieux majordome (Féodor
Atkine), amant de Madame,
qui glisse avec poésie dans cet
univers suranné, aussi celle,
discrète, de Nathalie Baye en
amante d’autrefois, déchirée
par ses mauvais choix.

Le côté vieillot du film (on se
croirait parfois dans le monde
d’Agatha Christie) le dessert
vite pourtant, et on a du mal à
s’attacher aux personnages (ce-
lui du petit-fils d’Elvira, joué par
Yannick Renier, n’est qu’insigni-
fiance). Cette mise en scène
trop sage s’enlise parfois. Res-
tent un climat d’anxiété et ces
jeux sur la mémoire rarement
présents au cinéma.

Le Devoir

Fuites et lumières
du passé

K-FILMS AMÉRIQUE

Dans le dernier film de Rafaël Ouellet, Stéphane Breton interprète un viveur en dérive de vie qui, avec son frère, devra épauler son père.

PARANORMAN
Réalisation: Chris Butler, Sam
Fell. Scénario : C. Butler. Photo :
Tristan Oliver. Montage: Chris-
topher Murrie. Musique: Jon
Brion. États-Unis, 2012, 93 min.

F R A N Ç O I S  L É V E S Q U E

Norman, 11 ans, est comme
le petit garçon du film The

Sixth Sense : il voit des gens qui
sont morts. Bien sûr, personne
ne le croit, à commencer par ses
parents. À l’école, sa différence
le signale d’office comme souf-
fre-douleur. Cela dit, Norman
n’a guère le temps de s’apitoyer
sur son sort. En effet, une sor-
cière pendue à l’époque par les
fondateurs puritains serait sur le
point de se réveiller à l’approche
des célébrations du tricente-
naire de la ville, et avec elle une
armée de morts-vivants! Une ca-
tastrophe sur mesure pour les
dons de Norman, quoi.

Réalisé en animation image
par image («stop-motion»), Pa-
raNorman déploie une imagina-
tion macabre délicieuse et une
virtuosité technique éblouis-
sante. Cette production des stu-
dios Laika, responsables du fa-
buleux Coraline, fait de surcroît
un usage raffiné de la technolo-
gie 3D, ici employée essentiel-
lement pour accentuer la pro-
fondeur de champ et l’impres-
sion de tangibilité. Très sophis-
tiquée, la réalisation propre-
ment dite rend compte d’un
sens de la composition évident.
On se surprend parfois à ou-
blier qu’il s’agit d’un film d’ani-
mation, c’est tout dire.

Rythmé, ludique et riche en
observations de mœurs justes,
le premier acte, voué à la pré-
sentation et à la mise en place
des enjeux qui seront dévelop-
pés plus loin, s’avère également
le plus intéressant. Par la suite,
la minceur du récit devient un

peu trop apparente, alors que le
message de tolérance en vient
presque à tenir lieu d’intrigue.
Heureusement, un dénouement
survolté et une galerie de per-
sonnages savoureux parvien-
nent à rééquilibrer l’ensemble.

ParaNorman ne manque par
ailleurs pas d’ambition, brossant
le portrait critique d’une société
américaine au bigotisme latent
et toujours prête à fourbir ses
armes avant de poser des ques-
tions. Cet aspect en toile de
fond est graduellement amené à
l’avant-plan. Si la démonstration
n’apparaît pas très subtile, elle
n’en demeure pas moins perti-
nente. Lorsque divertissement
jeune public et réflexion se ren-
contrent, on recommande.

Collaborateur
Le Devoir

Il voit des morts

MAGALI BRAGARD

La matriarche Elvira et son
petit-fils

ALLIANCE

Réalisé de manière très sophistiquée, ParaNorman fait parfois oublier qu’il est un film d’animation.
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MAGNIFIER
Galerie Simon Blais
5420, boul. Saint-Laurent, 
local 100
Jusqu’au 8 septembre

GALERIE THOMAS HENRY
ROSS ART
CONTEMPORAIN
Chez B-312
372, Sainte-Catherine Ouest,
espace 403
Jusqu’au 25 août

M A R I E - È V E  C H A R R O N

Les galeries d’art réservent
souvent pour l’été des expo-

sitions pots-pourris, l’occasion
pour elles de montrer le travail
de l’ensemble de leurs artistes.
Si certaines galeries donnent
donc dans plusieurs directions,

d’autres choisissent de resser-
rer leur propos dans des exposi-
tions thématiques. Dans ce re-
gistre, quelques initiatives res-
sortent du lot. En voici deux.

À la galerie Simon Blais, les
employées Natacha Clitandre et
Catherine Plaisance, aussi ar-
tiste, ont endossé le rôle de com-
missaires pour concocter une
exposition ayant pour thème
«Magnifier». Elles ont ciblé des
œuvres qui, bien qu’elles em-
brassent le réel, visent à en
transfigurer la banalité. Il en va
bien sûr de la singularité de la
démarche des artistes, qui d’em-
blée offre une vision différente
du monde, mais surtout des dis-
positifs employés qui ont en
commun, chez Catherine Bod-
mer, Olivia Boudreau, Jocelyn
Philibert et Kendra Wallace,

d’impliquer le regard et de l’in-
duire subtilement en erreur.

Horizons bleus
Est-ce un hasard, mais le pay-

sage est récurrent dans cette
sélection, assurant une cohé-
rence à l’ensemble de l’exposi-
tion qui présente en entrant des
horizons bleus et des cieux noc-
turnes. À l’évidence, la nature
se prête bien à une manipula-
tion de sa représentation.

La jeune artiste Kendra Wal-
lace cadre l’horizon de la mer,
suppose-t-on, avec son appareil
photo. Toutes les vues de
formes identiques imposent
une régularité trompeuse, ainsi
que le bleu un brin artificiel qui
couvre l’ensemble des sur-
faces, estompant encore davan-
tage la ligne d’horizon séparant
le ciel et l’eau. Il y a pourtant
dans ces monochromes bleus
d’infinies nuances où plonger le
regard, qui se surprend alors à
fouiller une profondeur inson-
dable, voire vertigineuse.

La répétition d’un module se
retrouve également dans l’instal-
lation de Catherine Bodmer,
tout juste à côté, qui a superposé
à l’horizontale des cruches d’eau
commerciales. Au-dessus, un
éclairage au néon rappelle la
froideur clinique d’une serre,
puisque justement une culture
vivante d’algues prolifère dans
les contenants transparents.
L’installation profite aussi belle-
ment de la lumière naturelle, qui
exacerbe le spectacle des jeunes
pousses vertes flottant sur l’eau.

Chaque goulot de bouteille
s’offre en effet comme une lu-
nette qui invite le regard à ob-
server ces paysages miniatures
qui font intrusion dans le conte-
nant aseptisé de plastique. Le
désordre de la prolifération des
algues entre d’ailleurs en contra-
diction avec l’emploi convenu de

ces cruches. Fragment d’un en-
semble plus grand et d’un pro-
cessus en cours depuis 2006, no-
tamment exposé à B-312, non
seulement l’installation Réser-
voir est un aquarium, mais elle
permet également d’engendrer
d’autres œuvres. L’artiste a pho-
tographié l’évolution de ces vé-
gétaux aquatiques qu’elle a
scrutée avec une attention ex-
trême. Comme le donnent à voir
plus loin dans l’exposition
quelques diptyques et études, le
point de vue de la caméra fait ra-
ser le regard à la sur face de
l’eau, jusqu’aux détails définis
par la profondeur de champ.

Si Bodmer exploite la multi-
tude, Jocelyn Philibert, lui, isole
et circonscrit son sujet : des ar-
bres. Chaque photo se concen-
tre sur un seul arbre qui, à la fa-
veur de la nuit, est découpé par
la lumière artificielle dont l’éclat
est dramatique et tranchant. De
cette série de 2006, les commis-
saires ont mis en avant les ar-
bres fruitiers que l’ar tiste a
choisi de photographier en
fleurs, amplifiant le caractère
onirique de ces arbres majes-
tueux surgissant de la profonde
noirceur. Ce n’est d’ailleurs
qu’au moyen de plusieurs prises
aidées d’un flash que Philibert a
pu photographier un sujet aussi
imposant dans la nuit. La mani-

pulation numérique nécessaire
pour reconstituer en image l’in-
tégrité des arbres explique
l’énigmatique présence éclairée
de ces feuillus.

Le regard est autrement solli-
cité par la remarquable vidéo
L’étuve d’Olivia Boudreau, vue
récemment au Musée d’ar t
contemporain de Montréal.
L’œuvre en boucle d’une durée
de 20 minutes donne à voir des
écrans de vapeur, rappelant à
cer tains égards les mono-
chromes bleus de Wallace. Or,
nul paysage embrumé ici. De
manière cyclique, la vapeur se
dissipe et le regardeur finit par
discerner la scène d’un sauna
et de ses usagères dont il
éprouve singulièrement la
proximité. Judicieusement pla-
cée à la fin d’un parcours bien
monté où le paysage dominait,
cette œuvre fait surgir des
corps à la présence troublante
et qui, d’une apparition à l’au-
tre, se font lentement désirer.

Galerie new-yorkaise
La galerie Thomas Henr y

Ross Art contemporain fait sa
première apparition en sol mont-
réalais. La galerie, fondée à New
York en 2011, a adopté la for-
mule dite du pop up, c’est-à-dire
qu’elle est nomade et squatte dif-
férents lieux, à vocation artis-

tique ou non, pour présenter ses
expositions. Son propriétaire, le
collectionneur Jean-Michel
Ross, y joue tous les rôles, et
donc aussi celui de commissaire
pour cette exposition dans les
espaces du centre B-312, libres
pendant la saison estivale.

La galerie a saisi le prétexte
de cette initiation montréalaise
pour réfléchir sur le contexte
dans la production de l’art actuel
avec les œuvres de trois artistes
et un collectif. Sarah Greig, par
exemple, va au plus près des
conditions physiques d’exposi-
tion de l’œuvre en exploitant la
forme du cartel, tandis que Kim
Waldron a comparé les unes de
journaux montréalais et natio-
naux pour les dates mémora-
bles, dans le cadre de la grève
étudiante, le 17 et le 23 mai, ré-
vélant des contextes politiques,
médiatiques et linguistiques.

Entendu dans un sens très
large donc, le sujet du contexte
fera d’ailleurs l’objet d’une confé-
rence à la galerie aujourd’hui, à
15 h. La directrice de B-312
Marthe Carrier et la directrice
du Centre Consonni (Bilbao)
Maria Mur Dean prendront la
parole en compagnie de l’insti-
gateur de ce projet. Entrée libre.

Collaboratrice
Le Devoir

La régularité trompeuse du banal
Présentée à la galerie Simon Blais, l’exposition Magnifier est composée d’œuvres qui, en embrassant le réel, transfigurent la réalité.

PHOTOS GUY L’HEUREUX

Détail de l'installation Réservoir de Catherine Bodmer (2006)

Paysage approximatif (diptyque no. 2), 2008, impression jet d'encre, de Catherine Bodmer
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G U Y L A I N E  M A S S O U T R E

L es écrivains aiment-ils le
sport ? Que pensent-ils du

dopage ? Ont-ils des héros ?
Sont-ils nostalgiques des ex-
ploits passés ? Suivent-ils l’ac-
tualité, les Jeux olympiques ?
À ces questions, une réponse
enthousiaste et enlevée est ap-
portée par la plume légère de
l’oulipien Paul Fournel.

Dans Anquetil tout seul,
l’écrivain revient sur le par-
cours et la légende du fameux
cycliste, qui gagna toutes les
courses durant seize années,
en plus d’être le premier quin-
tuple vainqueur du Tour de
France. Ses exploits sont de-
meurés célèbres, de même
que les coureurs du temps :
Raymond Poulidor, éternel se-
cond, Eddy Mercks, qui finit
par lui voler la vedette, Léon
Bobet, Fausto Coppi, Felice
Gimondi…, les années 60 bril-
lent de ces héros du vélo.

Le récit est un vrai plaisir de
lecture, même pour qui aurait
en horreur la pédale. En effet,
Fournel retrace la carrière
d’Anquetil, une carrière à l’an-
cienne, faite de volonté et d’ex-
ception, en sus des per for-
mances. C’est là qu’on attend
l’écrivain, critique et admiratif,
qui n’en manque pas une. Sa vie
privée, ses succès auprès des
jeunes femmes de son entou-
rage, voire de sa famille, sa pré-
cieuse compagne, Janine, une
athlète qui façonna sa détermi-
nation à courir les routes pour
être sur la ligne de dépar t,
même dans des conditions in-
vraisemblables, tout cela fit du
jamais vu pour gagner.

Mais le plus épatant est le
récit d’un grand dopage. Là,
les choses se gâtent, comme
aux plus hauts niveaux des
Jeux et des enjeux. Malgré la
sur veillance, les lois, les
contrôles, les produits avalés,

injectés, inspirés des cratères
d’une chimie infernale ont pro-
duit non seulement des po-
tions, mais des ef fets délé-
tères, prévisibles, mor tels.
Jacques Anquetil meur t du
cancer à 53 ans, en 1987.

Il avait usé, abusé de son
corps, et fait rêver des popula-
tions, ahaner des concurrents.
Il faisait des pactes, des plans,
réalisait des exploits même le
corps brisé. Janine ne le lâcha
pas. Et Fournel lui restitue
l’élégance dont les journalistes
sportifs, dont on connaît l’art
très spécial dans l’univers mé-
diatique, le privèrent parfois
en fabriquant des idoles popu-
laires et des légendes vivantes.

En voici l’exemple oulipien :
« J’ai lu Bel-Ami, j’ai lu Boule-
de-Suif et quelques autres. D’un
seul coup, c’est comme si on me
donnait la clé du souterrain. Je
viens de trouver le passage se-
cret entre ma décision d’être
écrivain et mon rêve d’être cou-
reur cycliste, ce lien improbable

entre Maupassant et Anquetil,
les deux costauds qui s’af fron-
tent à l’intérieur de moi. »

Fournel ne fait pas dans la
dentelle, sautant du magnéti-
seur en action auprès d’Anquetil
aux stratégies de ses concur-
rents, en passant par le lit par-
tagé par la mère et la fille, dont
est issue une enfant. Toute
l’époque est là, les années 60, les
grandes vacances, les méchouis-
sangria en famille nombreuse.
Les commanditaires arrivent
dans ce paysage, et le nouveau
cyclisme. Les visages se profi-
lent sur les pages pour faire la
haie d’honneur à ces héros
qu’on dit actuels, mais qui nous
relient aux numéros inépuisa-
bles des Prométhée du sport.

Collaboratrice
Le Devoir

ANQUETIL TOUT SEUL
Paul Fournel
Seuil
Paris, 2012, 149 pages

Un héros devant le peloton

R éjean Tremblay a toujours su livrer
des analyses particulièrement éblouis-
santes à ses lecteurs. Pas étonnant

qu’il soit, depuis tant d’années, un des chroni-
queurs sportifs les mieux payés au Québec.

Il y a quelques jours, à la suite du triplé jamaï-
cain au 200 mètres, il nous expliquait tout l’inté-
rêt qu’il y aurait «à imiter» le modèle jamaïcain
dans la perspective d’un nouveau Québec. «Si
Pauline Marois rêve de voir un jour des athlètes
québécois briller aux Jeux olympiques, j’espère
qu’elle va prendre quelques petites notes sur le
pourquoi des sprinters et spécialistes de l’athlé-
tisme jamaïcains», écrivait-il avec sa plume au
style unique.

Réjean Tremblay sait de quoi il parle.
Comme il le dit d’ailleurs, « il suffit de chercher
sur les dif férents sites Internet traitant de la Ja-
maïque» pour être, comme lui, bien au fait de la
réalité de ce pays.

Alors, qu’a-t-il appris en naviguant dans
l’éther du Net ? «On y apprend que le gouverne-
ment jamaïcain est très exigeant avec les écoles et
les collèges de l’île. Le sport doit être pratiqué de
façon intensive, on se paye de bons entraîneurs et
en plus, les meilleurs […] jouissent d’une couver-
ture importante à la télé et dans les journaux. »

On pourrait bien sûr se demander si c’est le
gouvernement québécois qui pousse ici les mé-
dias à ne parler que de hockey, hiver comme été.
Mais ce serait perdre de vue l’essentiel, à savoir
que la Jamaïque est «un modèle à imiter».

Sur cette île des Caraïbes, Réjean Tremblay
aurait-il appris autre chose en lisant davantage?
Dans Pourquoi les Blancs courent moins vite, un
livre de Jean-Philippe Leclaire, spécialiste de
l’athlétisme et ancien rédacteur en chef de
L’Équipe Magazine, on découvre par exemple
qu’il n’existe pas de recette magique pour expli-
quer la réussite des sprinters à travers l’histoire,
qu’ils soient jamaïcains ou autres.

Sur la piste des grands coureurs, Leclaire
rend compte notamment de ses séjours au pays
d’Usain Bolt. Il rappelle que le champion et ses
compagnons de stade viennent d’une ancienne
colonie britannique où les conditions de vie
semblent pour le moins éloignées de ce qu’on
pourrait sérieusement considérer comme « un
modèle à imiter ». Parlant de Bolt, il observe
comme d’autres avant lui que «cette grande star
a grandi dans un village dont les maisons n’ont
pas encore toutes l’eau courante ni l’électricité ».

Les habitants de ce village se plaignent tou-
jours de ne pas avoir accès à de l’eau potable,
sauf de façon très épisodique. «La famille Bolt
et les autres habitants de Sherwood Content doi-
vent stocker l’eau de pluie dans des cuves ou se
lancer dans une petite expédition» pour en rap-
porter. Un jour, explique Wellesley Bolt en en-
trevue, son fils prodige, alors déjà une immense
vedette, a dû aller se laver à la rivière à 5,5 km
de la maison. Le père Bolt menace depuis d’en
appeler «aux Nations unies ou à des pays étran-
gers» si le gouvernement jamaïcain n’arrive pas
à corriger la situation. Il attend toujours.

Jean-Philippe Leclaire évoque encore les
lourds problèmes de consommation des déri-
vés du chanvre. La fumée du ganga autant que
les routes à peine bitumées conduisent bien
des conducteurs de l’île tout droit dans des ra-
vins, au propre comme au figuré.

Les grands champions caribéens proviennent
presque tous du Cockpit Country. On y est loin

des palaces pour touristes qui se laissent flotter
sur des airs de Bob Marley et plus près de la vie
réelle de tout un peuple de dépossédés.

Lorsque l’esclavage fut aboli en Jamaïque en
1836, soit trois ans après le Canada, les maîtres
britanniques eurent la bonté de laisser les pires
terres aux habitants du Cockpit Country. C’est là
que grandissent encore la plupart des grands cou-
reurs jamaïcains. On y mange toujours du yam,
l’ancienne nourriture des captifs des cales des ba-
teaux négriers. Mais personne ne saurait affirmer
sérieusement qu’il s’agit là d’un aliment propre à
expliquer à lui seul la réussite spor tive de
quelques individus venus de ce pays.

Le roi Usain Bolt empoche désormais des
millions. Il roule en Mercedes et offre généreu-
sement de l’argent pour qu’on bouche tant bien
que mal les principaux trous de la rue princi-
pale de son village. Sa réussite personnelle per-
met-elle d’affirmer pour autant que sa société
constitue un modèle?

François Legault affirmait pour sa part cette
semaine qu’il faudrait plutôt s’en remettre au
modèle chinois, jugeant que l’idée de mener « la
belle vie» constituait en soi un problème social.

Modèle jamaïcain ou chinois, il s’agit au fond
de l’expression d’un même mythe: celui du tra-
vail individuel capable de conduire partout, par
un effet d’aspiration, une société vers une forme
de réussite globale propre à satisfaire les fan-
tasmes de puissance d’un monde de bien nantis
qui confondent leur bonheur personnel avec ce-
lui d’une collectivité.

À cet égard, l’ouvrage de Jean-Philippe Le-
claire possède entre autres mérites celui de
montrer que le travail, le courage et l’abnégation
individuels n’assurent pas plus de gagner qu’ils
ne garantissent au final, par un effet de ricochet,
une réussite collective. Le sachant, il y a une cer-
taine indécence à parler tout de même de pareils
modèles au petit bonheur de ses propres appé-
tits de gloire personnelle.

jfnadeau@ledevoir.com

POURQUOI LES BLANCS COURENT
MOINS VITE
Jean-Philippe Leclaire
Grasset
Paris, 2012, 361 pages

EN APARTÉ

Un modèle à limiter
JEAN-FRANÇOIS
NADEAU

OLIVIER MORIN AGENCE FRANCE-PRESSE

Usain Bolt célébrant la victoire de l’équipe
jamaïcaine au relais 4 X 100 mètres aux Jeux
olympiques de Londres.

STF AGENCE FRANCE-PRESSE

Le cycliste Jacques Anquetil, premier quintuple vainqueur du Tour
de France, est au cœur d’un ouvrage de Paul Fournel.
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M on grand-père maternel faisait
confiance à la vie et à ses contempo-
rains. Il n’hésitait jamais à utiliser un

nouveau produit mis en marché. «Si c’était dan-
gereux, disait-il simplement, ils n’en vendraient
pas. » Il mangeait de tout sans crainte de s’em-
poisonner ou de développer un cancer. Il est
mort, il y a quelques années, à 87 ans.

Son attitude, aujourd’hui, passerait pour de
l’inconscience. La lucidité, de nos jours, s’ex-
prime plutôt sur le ton de la crainte. Les plus in-
formés d’entre nous ont peur, en effet, de l’agri-
culture industrielle, des OGM, du nucléaire,
des champs électromagnétiques, des produits
chimiques, du réchauffement climatique et de
bien des évolutions technologiques.

Je fais moi-même partie de ces craintifs, parti-
sans d’une application rigoureuse du principe
de précaution selon lequel en cas de doute, il
vaut mieux s’abstenir. Il m’arrive parfois, cepen-
dant, en mémoire de mon grand-père qui n’a ja-
mais craint que le ciel ne lui tombe sur la tête,
de douter de la pertinence de ce doute et de me
demander si nous avons raison d’avoir ainsi
peur. Après tout, malgré toutes les catastrophes
annoncées, ne vivons-nous pas, en Occident du
moins, mieux et plus longtemps qu’avant?

Le grand cancérologue français Maurice Tu-
biana, maintenant âgé de 92 ans, en a assez de

toutes ces craintes qui nous empoisonnent
l’existence et qui, d’après lui, ne reposent, dans
presque tous les cas, sur aucune base scienti-
fique solide. Dans Arrêtons d’avoir peur, un dé-
coiffant pamphlet qui vise à réfuter « les men-
songes des prophètes de l’apocalypse», il se livre à
un plaidoyer décomplexé en faveur de l’innova-
tion technoscientifique et à une charge à fond
de train contre ceux qu’il qualifie d’idéologues
écolos. Si mon grand-père avait été un savant, il
aurait écrit ce genre de livre.

Une régression intellectuelle
« La société du XXIe siècle est une société de

peur, constate Tubiana. Sur quoi se fonde cette
peur? Bien souvent sur des analyses superficielles
ou des données discutables. Cette peur n’émerge
pas du néant : elle est attisée par certaines organi-
sations non gouvernementales dédiées à la protec-
tion de la nature, qui vivent de dons et de subven-
tions dont l’importance est fonction des craintes
ressenties par le public, aussi la peur est-elle soi-
gneusement entretenue par les médias dont les ti-
rages et les revenus publicitaires sont stimulés par
les mauvaises nouvelles. » Tubiana entend lutter
contre ce sentiment qu’il associe à une régres-
sion intellectuelle.

Découvert en 1944, le DDT fut interdit en
1972, au nom de la protection de la biodiversité,
« sans qu’une preuve de sa toxicité eût été appor-
tée». On doit pourtant à cet insecticide, écrit le
cancérologue, l’éradication du paludisme en
Europe, sans « aucune conséquence néfaste ni
sur la nature ni sur les humains». Aujourd’hui,
en Afrique, le paludisme fait des millions de vic-
times, mais l’épandage de DDT demeure inter-
dit. La peur, conclut Tubiana, tue donc plus que

les insecticides. Anecdote : mon père, qui aura
80 ans cet été, se souvient que, pour combattre
l’assaut des moustiques en campagne dans sa
jeunesse, son frère et lui s’enduisaient généreu-
sement de DDT! Il se porte toujours bien.

Partisan des OGM qui, selon lui, ne présentent
aucun danger et pourraient contribuer à nourrir la
planète, Tubiana oublie toutefois de dire que les
famines actuelles ont essentiellement des causes
géopolitiques et ne sont pas liées à une
réelle pénurie de nourriture. Il va même
jusqu’à affirmer que « tous les scienti-
fiques considèrent que les OGM n’ont, en
tant que tels, aucun effet sur la santé et ne
peuvent pas en avoir», ce qui est évidem-
ment une généralisation hâtive.

Cancer et environnement
Sur sa lancée, le cancérologue re-

jette l’hypothèse de liens entre le vac-
cin contre l’hépatite B et la sclérose en
plaques, et assène que «la composition
des produits bios et celle des produits alimentaires
obtenus avec l’agriculture moderne sont iden-
tiques et [que] toutes les études montrent le peu de
vraisemblance des hypothèses en faveur du bio». Il
avance même, sur la base d’une étude réalisée
par l’Académie des sciences, par l’Académie de
médecine (organismes dont il est membre) et
par le Centre international de recherche sur le
cancer, «que moins d’un cancer sur cent [peut]
être attribué à l’environnement». Les principales
causes de cette maladie seraient plutôt le tabac,
l’alcool, les agents infectieux, le manque d’acti-
vité physique et l’obésité.

À l’instar du physicien québécois Normand
Mousseau, Tubiana af firme que les champs

électromagnétiques liés aux téléphones cellu-
laires et aux antennes relais sont sans danger,
sauf ceux causés par la peur (effet nocebo). Il
ajoute, cependant, sourire en coin, que « les télé-
phones font perdre beaucoup de temps aux en-
fants et sont, de ce point de vue, très nuisibles ».

Grand défenseur de l’énergie nucléaire, plus
écologique que les solutions de rechange aussi
efficaces, le cancérologue explique que les cen-

trales récentes sont sécuritaires. Il écrit
même que «tout ce qu’on a raconté sur
les dangers terribles de Tchernobyl était
non fondé» — une thèse appuyée par le
scientifique britannique Robert Mat-
thews — et qu’il n’y a pas eu de catas-
trophe nucléaire à Fukushima.

Agressif à l’égard des écolos catas-
trophistes, Tubiana reste silencieux au
sujet des dérapages des géants com-
merciaux de la technoscience, ce qui
ne va pas sans soulever un doute sur
sa propre objectivité. Quand il écrit

que le gaz de schiste est largement exploité au
Canada sans susciter de débat, on se dit que son
information est pour le moins incomplète.

Il reste que son essai, en s’attaquant avec
fougue à notre société de la peur et en plaidant
pour une meilleure éducation scientifique pour
tous, nourrit vivement un débat de fond et 
impose la réflexion.

louisco@sympatico.ca

ARRÊTONS D’AVOIR PEUR !
Professeur Maurice Tubiana
Michel Lafon
Île de La Jatte, 2012, 256 pages

Avons-nous raison d’avoir peur ?

C H R I S T I A N  D E S M E U L E S

Un léger malaise, quand
même, avant d’ouvrir le li-

vre. Il faudra repartir. Voyages
inédits réunit les notes prises
par Nicolas Bouvier (1929-
1998), écrivain voyageur suisse
de légende, au cours de sept de
ses nombreux voyages.

Malaise, parce qu’éditer les
carnets de notes d’un écrivain
voyageur, c’est un peu comme
of frir au public les avor tons
d’un romancier. Ou projeter
pêle-mêle les rushes d’un film
jamais terminé. Une expé-
rience incomplète, à la fron-
tière de la ferveur béate et de
la trahison. 

Phraseur scrupuleux, écri-
vain impatient qui avait besoin
de temps pour que s’accom-
plisse la lente décantation des
souvenirs, Bouvier peaufinait

son écriture avec la minutie
myope d’un horloger. Les 
livres sont là pour en témoi-
gner : L’usage du monde, récit
d ’ u n  l o n g  v o y a g e  e n t r e 
Genève et le Pakistan en com-
pagnie de son ami peintre
Thierry Vernet qu’il aura mis
longtemps à écrire, Le poisson-
scorpion ou Journal d’Aran et
d’autre lieux. 

De l’autre côté, comme le
versant noir d’une œuvre res-
capée du néant, Bouvier a rem-
pli des pages et des pages de
son impuissance à écrire. Une
paralysie nourrie par une «an-
goisse perpétuelle» et un amour
immodéré de la littérature (et
aussi il est vrai de l’alcool).

C ’es t  d ’ abor d  un  jeune
homme de dix-neuf ans qui ré-
dige en 1948, entre Genève et
Copenhague, son premier ré-
cit de voyage, le texte le plus
achevé de ces Voyages inédits.

Mais c’est encore plus au
nord, en Laponie, délivré de
ses compagnons de voyage
(dont un négociant en tabac
qui l’a mené jusqu’ici au volant
de sa grosse Chevrolet), que
Bouvier reçoit l’illumination :
courir le monde, tenter de re-
produire  l ’é lan v i ta l  qu ’ i l
éprouve. «Ma montre vaut
douze rennes, ma plume huit.

Je reviendrai avec quelques sty-
los pour me constituer un trou-
peau», écrivait-il à ses parents.
Un voyage fondateur qui se ré-
duira au retour la même année
à un repor tage sur Helsinki
dans La Tribune de Genève.

Petit conférencier en France
ou en Afrique du Nord, tou-
riste anonyme en Indonésie à
l’été 1970 ou accompagnateur-
vedette d’un groupe de tou-
ristes en Chine en 1986: à tra-
vers tous ces instantanés de
voyage, on reconnaît ici et là le
coup d’œil caractéristique de
l’écrivain. Comme lorsqu’il es-
quisse sur le vif le portrait du
patron d’un petit cinéma aux
confins du Poitou et de la Tou-
raine: «Un gros vieux en chan-
dail, la casquette toute droite,
bien poli mais taciturne, dur
comme une souche, avec des
yeux marron clair auxquels

rien n’échappe.» 
P l u s  t a r d ,  p e n -

dant un voyage plu-
tôt pépère en train
entre Toronto et Van-
couver, prenant la
mesure de l’immen-
sité du pays, Bouvier

saisit mieux «l’isolement des
Québécois». «Ainsi dans l’Onta-
rio, voisin du Québec, le nom
de Rober t Charlebois, un des
plus grands chanteurs de
langue française, est inconnu,
même par des gens cultivés.» 

Les jambes fatiguées («en ca-
pilotade», écrit-il à la fin d’un
cour t  séjour en Nouvelle-
Zélande), la paupière tombante,
le regard de moins en moins
tourné vers l’horizon et la
plume télégraphique, c’est au fi-
nal un Nicolas Bouvier en bout
de course qui se dévoile à nous.
Le spectacle triste d’un papillon
pris dans une toile d’araignée.

Collaborateur
Le Devoir

IL FAUDRA REPARTIR.
VOYAGES INÉDITS
Nicolas Bouvier
Payot
Paris, 2012, 222 pages

LITTÉRATURE DE VOYAGE

Un Bouvier inédit
C A R O L I N E  M O N T P E T I T

G agner à la loto. Avoir la
possibilité, subitement,

d’acheter tout ce qu’on veut.
Est-ce une grande chance ou
un grand malheur ? C’est en
quelques mots la question que
pose le petit roman La liste de
mes envies, de Grégoire Dela-
court, paru plus tôt cette an-
née aux éditions JC Lattès.
Une question qui doit en tarau-
der plus d’un, car le petit livre
en question a été traduit de-
puis en 19 langues et s’est
vendu à 180 000 exemplaires.
Une petite bombe.

Tout récemment, la maison
d’édition vient aussi de publier
un livre audio, dont le texte est
lu par Odile Cohen, accompa-
gné  d ’une  en t r evue  avec 
l’auteur.

La liste de mes envies met
donc en scène une femme, Jo-
celyne, mercière, qui gagne,
au hasard d’un billet acheté
plus ou moins sous la pression
de copines, le gros lot de la
loto. Et pas le moindre :
18 547 301 euros et 28 cen-
times. Voilà.

Jocelyne s’empresse de four-
rer son chèque dans un sou-
lier, et s’ingénie ensuite à dres-
ser la liste de ses envies. On y
trouve par exemple : une nou-
velle pince à épiler, un billet de
train pour aller à Londres, un
rideau de douche, un couteau
pour le pain. Nous voici donc
devant une réflexion sur le
pouvoir réel de l’argent.

Il s’agit du deuxième roman
de Grégoire Delacourt, dont le
premier titre était L’écrivain de
la famille, paru chez le même
éditeur. « Passer d’un premier
roman à un deuxième est une
aventure incroyable», dit-il, ajou-
tant que, si son premier roman
relevait à environ 40% de l’auto-
biographie, il a eu cette fois un
grand plaisir à se glisser dans la
peau d’une femme, Jocelyne,
son personnage principal. Il dit
même avoir «du mal à revenir»
de cette identité féminine. Une
lectrice lui a d’ailleurs demandé
pourquoi il avait utilisé un pseu-
donyme d’homme pour signer
ce livre ! «La manière dont une
femme parle de son corps ne sera
jamais la même que celle d’un
homme», dit-il.

Cette femme passe la durée
du roman à soupeser ce que
l’argent ne peut pas lui don-
ner : l’amour, au premier chef,
et d’autres petits bonheurs
sans prix.

« Je voulais une femme qui,
entre le rêve et la réalité, choisit
la réalité », explique l’écrivain.

Cette femme est d’ailleurs
mercière : un métier concret,
que l’écrivain a choisi parce
que son père avait jadis un
beau magasin de tissu. « Ce
qui ne l’empêche pas d’avoir un
blogue, mais c’est surtout pour
tisser des liens », dit-il. Et l’au-
teur de rappeler que certaines
personnes qui ont des milliers
d’amis vir tuels n’arrivent ja-
mais à trouver quelqu’un pour
les aider à déménager… La
virtualité, dit-il, ne résout pas
ce qui nous manque, qui se
trouve dans la matérial i té 
des choses.

Et l’argent, dans tout ça ?
L’argent, tant d’argent, est-ce
bien nécessaire ? C’est donc la
question que le livre pose, et à
laquel le ,  sans prétention,  
il répond.

Le Devoir

LA LISTE DE MES ENVIES
Grégoire Delacourt
Éditions JC Lattès
Paris, 2012, 190 pages

Le gros lot dans un soulier
La liste de mes envies amène le lecteur à réfléchir sur le pouvoir de l’argent

LOUIS
CORNELLIER

La peur,
conclut
Tubiana, tue
donc plus 
que les
insecticides

Mais c’est encore plus au nord, 
en Laponie, délivré de ses
compagnons de voyage, que
Bouvier reçoit l’illumination 

Journée 
du livre haïtien
C’est ce samedi 18 août que se
tient la 5e édition de la Journée
du livre haïtien. Gary Victor
sera de passage pour y présen-
ter son tout nouveau roman,
Maudite éducation (Mémoire
d’encrier); Joël des Rosiers, lau-
réat 2011 du prix Athanase-Da-
vid, sera l’objet d’un hommage
composé de lectures, de témoi-

gnages, de musiques et
d’échanges avec l’auteur. Autre
hommage: celui rendu au poète
Raymond Chassagne et à l’his-
torienne Ghislaine Rey-Charlier.
Quelques animations s’ajoutent,
pensées pour les jeunes. Près
d’une vingtaine d’auteurs seront
présents, dont Marie-Cécile
Agnant, Anthony Phelps, Eme-
line Pierre et Joujou Turenne,
au Centre N A Rive de Mont-
réal, rue Saint-Denis.

Le Devoir


